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Leprosatisme compard tu catholicisre dans ses rapports avec la civilisa
curopéetne, par .A1. l'abbéd Jacques Bulmes.

L'intelligence de l'homme est presque toujours soumise, sans s'en aperce.
vçir, fl I'autoritê d'un autre homme : c'est là un fait itcontestable qui ressor
de l'étude méme de la science, dont la base repose sur un fond d'autorité, e
dont J'édifice s'écrouiIerait à l'instant où on voudrait y introduire un cspri
d'examn entièrement libre. L:s hommes qui se piquent le plus de liberté
de penser, subjugués dans les sciences par l'nscendant qu'exerce le génie,
sonit, sur tite infinité de points(es élèves dociles lors mCme qu'ils se croieni
des philosophes indépendants. S'ils appfliquaient rigoureusement la méthode

-de Descartes à quelques-unes des questions qu'ils ont le plus étudiées, ils se
trouveraient avoir plutôt des croyances que desconvictions. Le catholicisme
est donc loin de faire una outrage à la raisonl humaine lorsque lui présentant
les titres qui prouvent sa divinité. il exiged'elle la foi, cette foi que Phomme
aicorde avec tant de fîcilité àun autre homme,dans toutes sortes de matières.
et même danls celles où il se croit le plus insrulit. Puisqu'il y a dans Plhonme
cette irrésistible tendance à suivre les pas d'un autre homme, lE:lise
catholique ne rend-elle pas un minunent service à lhumanité, ci lui signalant
d'une manière sûre, le chemin par le quel elle doit suivre les traces de
'Jlomume-Dien ? Ne iet-elle pas de ceue manière la liberté humaine à
ouvert, et ne sauve-t-elle pas cn mme temps, d'un terrible naufrage, les

connaissances les plus nécessairesà l'individu et à la société ? Quel ser-
vire le protestantisme a-t-il donc rendu aux sociétùs modernes en niant la
ncessité de Pautorité. cette force qui est seule capable de maintenir
l'équilibre dans l'intelligence individcl!c, comtme dans lordre social ?
Ainsi Pauteur est dans la vérité et dans la justice, lorsqu'il accuse le
praesianlisne, dont l'influence a inoculé le germe du doute. en matiere
de religion, à la société moderne, d'avoir travaillé à v faire naitre
et â y répandre l'irréligion, l'athéisme, et cette indifférence funeste, cause
de li plupart (les maux (le notre temps. Pour rendre ce fait déplorable plus
èvidlelnt, M. lFabbé Balimes rappelle qu'en Allemagne mèmue, evst-à-dire
dans le pays natal du Protestantisme, un ministre protesin nt, le haron de
Starcl, a écrit qu'il nW/ a pas un sculpoint de lafoi chrétienne que l'on n'ait
vu onzcrterement (it(:qué par /rs ministres 'raoc.fans eux-ménes.

Mnis si le protestantismIe porte dans son sein un germe (le dissolution et de
mort, comment a-t-il pu résister (les adversaires aussi puissants que le
sont, %Fun côté la religion eatholique, la 'autre Pirré!igion et l'athéisme ?
Parce qu'un individu peut s'ab)îmer dans Iirréligion. dans lathéisme ou dan...
iPinditrence, mais que ce malheur ne peut arriver a tn peuple ; un lonne
pcm devenir complétement irréligietux, la société jamais. La religion étant
une nécessité sociale, le protestantisme, qui est comme l'ombre de la reli-

gion chrétienne, ne saurait disparaitre entièrement, à moins qu'une autre
religion ne prit sa place ; or, cimme, dans l'état actuel de la civilisation,
ntctime reliuion ne peut le remplacer qtue la religion catholique, il est évidet
que les diverses sectes protestanies continueront de scandaliser de leurs vari-
nions les pays où elles se sont introduitcr, ijusqutà ce qu'ils reviennent à la
primitive et véritable crovance.

Dans la conipraison titi catiolicismo avec le protestantisme.lequel trouve-
t-on le plus favornble à la vraie liberté, au véritable progrés des peuples?
En réponse û cette question le catholicisme a droit - la reconnaissance diu
genre humain, car c'est lin qui a civilisu', les nations qui Vont professé, et la
civilisation est la vraie liberté. Si la civilisation européenne a fait des lpro..
grés depuis le seizième siècle. les attribuer au protestantisme, ce serait se
izflvir dc ce raisonnement justement déclaré sophistique parles dialecticiens:
Post hoc, crgoproptcr hoc ; aprds cer, donc à cause de cela ; ear n'est annt
et sans le protestantisme qule P'inluence (ut catholicisme avait préparé la
splendeur dont Plhorizon religieux, intellectuel et moral de lPEurope a brillé
depuis, Cn dépit îles nunges dont Pont obscurci les vapeurs délétères qu'ex-
bale Paction dissolvante dii rationalisme protestant. "Si un jour, dit M.
'ablé Balncs, lEuropo était destinée à souffrir de nouveau quelque boule-

versement général et effrovable, soit pir une violente irruption diu paupé-
riioe sur les pouvoirs sociaux et sur la propriété ; si tC colosse qui s'éléve
dlans le Nord, sur uit trône assis parmi des neiges éternelles, portant lintel-
ligetînc dans sa tête, et la force aveugle dans ses mnins, disposant à la fois
de:i moyens du la civilisation et tle ceux (le la barbaric, et promenant sans
cesse sur l'Orient, le Midi et lOcciileit, ce regarl nvide et astucieux qui
est dins lhistoire le signe caractérisque de tous les empires envahisscurs 'i,

épiant titi moment favorable, il se précipitait dans quelque tentative contre
'indépendance de lEurope, alors peut-étre aurait-on une preuve de ce qe
vaut, dans les grandes extrémités, le principe catholique - alors on touche-

t rait ie la main le pouvoir de ce cette uni/é proclamée et soutenue par le ca-
tholicisme ; et, en se rappelant le noyen-âge, on viendrait à reconnaître
[Iune des causes de la faiblesse de lOrient et de l'énergie de l'Occident. Cn.
preuve de cette puissance du principe catholique, dans les circonstances ex-
trêmes, l'auteur, inspiré d'un sentiment d'orgueil national, dont la source
est la justification, cite un fait emprunté à l'histoire contemporaine, et-rap-
pelle que le peuple, dont l'héroïque courage a brisé le pouvoir de Napoléon,
est le peuple appelé proverbialement catholique."

L'esclavage,cette plaie hideuse qui dévorait le corps de la société antique,
quelle main en a guéri insensiblement la civilisation chrétienne, sans recou-
rir à Pemploi d'aucun moyen violent? L'histoire répond encore que c'est
à lEglise catholique que l'huiianité doit le plus beau-fleuron de sa couronne'
terrestre, Pubolilion de t'esclavage, cette victoire décisive qui l'a relevée,
dans l'ordre temporel, de l'abaissement où l'avait prêcipirée la chûte du chef
de la famille universelle. Et l'odieuse chafne a été brisée sans que la soci-
été ressentit aucune secousse, par la seule force de diffusion des idées chp&-
tiennes ;exposée à l'action dle cet irrésistible agent, elle est allée se 41a-
chant peu a peu, se dénouant, et enfin tombant en pi:ces. La philosophie,
par un de ses organes fondamentaux par la voix d'Aristote, avait proclamé
lajusice de l'esclavage : le catholicisme, au contraire, avait justifié d'avance
la signification de son nom, en répandant, pur la bouche de l'apôtre saint
Paul, la semence de ces paroles : Vous ôtes tons enfans de Dieu par la
foi, qui est en Jésus-Christ ;, car vous tous qui avez été baptisés dans lé
Christ, vois avez étc revêtus du Christ : il n'y a plus de Juif, ni de Gr&;
il ty a plus d'esclave ni de libre ; il n'y a plus d'homme ni de femme ; car
vonus étes tous qu'un en Jésus-Christ.ý' Et la parole féconde de l'apôtre
avait couvert lEurope re ses fruits de liberté, quand les passions d'un ,en-
funt apostat de PEghse sont venues protester contre les bienfaits dont seize
siécles d'eflorts incessants de la virginale épouse de Dieu avaitdoté la société.

Si, poursuivant l'examen de l'ouvre catholique comparée à la démolition
protestante, on recherche la cause de l'immense supériorité de la civilisation
européenne sur totites les aitres, soit anciennes soit modernes, on découvre
bientôt qu'elle doit cet incomparable avantage à la possession des vérités
constitutives do l'individu. de la famille et de la société, considérés commtie
étres moraux. Mais d'où lui vient cette connaissance, que seule elle pos-
sécle au monde ' Du catholicisme, répond toujours lhistoire. La vérita-
Ie civilisation consiste dans la perfection simultanée de l'individu et de la
société. Le christianisme a dit, dans les actes de ses apôtres : Obedire o-
porte Deo magis qucam hominihus; il faul obéir à Dieu plutit qu'aux hom-
mcs. En révélant ainsi à lindividu la grandeur de ses devoirs, et en posant
la limite né ils cessent de l'obliger envers la société, la parole apostolique a
donné h Y'me un arbitre, et lui a inspiré le noble sentiment des droits de la
consienîce et de la dignité personnelle de la créature réhabilitée à limage de
Dietn

Et le lien de la f-niillc, n'est-ce pas le catholicisme qui l'a rendu indisso-
luble ? 'est-ce pas lui qui a relevé la femme de l'abjection qui la dégrade
encore partout ou ne règne pas le christianisme, pour la replacer au rang
de digne compagne de Phomme ? A toutes les époques de l'histoire, auss

ien au milieu les siécles barbares, où des peuples féroces flottérent pêle-
m ine au sein de P'.Europe envnhie, qu'au tems des excès de la féodalité et
qu'aux liges postérieurs des abus de la puissance rovale, la papauté na pas
cesse in seul instant, depuis le jour (le sa divime itstitution, de veiller a la
garde de la saiteté diu mîarige, cette bâse stur laquelle repose la civilisation.
L'Asie nous apprend ce qui serait advenu (le l'Euiropîe,si les pontifes cieRo
nvaient jamais reculé dun seul pas devant 'iipétuosit( des piassions. Il n
fallu que durant seize siècles lorgamsation morale, donnée à la famille par
le catholicisme, eût eu le lens de pousser des racines prefondes dans le sol
chrétien pour n'ei étre pas arrachée par la main de Luthier, par la main du
fondateur du protestenusme, qui a écrit qu'en. ce qui rsi de savoir si Ponpeut
avoir plusieurs femmes, 'est là unr chose qui n'est ni permise, niprohibéed ,
CI que. quant à. i, il ne décide rien. A travers les époques les plus diver-
ses, et au milieu des circonstniîces les plius difdiciles, le catholicisme, avec
une constante et inébranlable fermeté, a maintenu sans tache la saintet dii
muariage, ce palladiim de la faille, et, a la premiére rencontre avec les

eâ,
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passions, le protestantisme a été vaincu, s'est plié lâchement aux exigences
d'un landgrave de ie se-Cassel, et a même a pplaudi, avec une joie insen-
sée, aux scandales teints de sang de Henri VIII!

Le catholicisme a pour caractères tondamenîtaux l'unité et la fixité : P'u-
iité dans les doctrines, la firilé dans la conduite. "Sans unité, dit M. l'abbé

Balnes, point d'ordre ; sansfirité, point de stabilité. Or, dans le monde
moral comme dans le monde physique, sans ordre et sans stabilité, rien ne
prospère. Le protestantisme, qui a prétendu faire progresser lindividu et la
societù en détruisant lunité religieuse, a iit entrer dans les croyances et
dans les institutions la 7nutiîplicité et la mobilité du sentiment privé ; il a in-
troduit partout la confusion et le désordre, et a dénaturé la civilisation euro-
pécnne en lui inculquant un principe désastreux qui a causé et qui causcma
encore les maux les plus funestes."

Mercredi prochain, à deux heures de 'après midi, aura lieu Passemblée

mensuelle du comité des Dames de la Maison de la Maternité. Les Dames
de cette ville, intéressées au succés de cette ouvre charitable, sont invitées
à assister à la séance du dit comité, à la -Maison de la Maternité, pour

y entendre ses rapports, ou pour s'adtoindre à la société.

BULLETIN.
Dimanche dernier, Mgr. de Montréal officia pontiûcalement dans la pa-

roisse de St.-Vincent de Paule, où il venait établir la société de Tempéran-

ce. Sa Grandeur fit une courte instruction sur les précieux avantages de la
tempérance,source de grandes bénédictions spirituelles et tenporelles.A la fin
de la messe tous les hommes qui devaient prendre un engagement dans la so-
ciété sortirent de lPéglise afin de s'orgatiser et de rentrer ei ordre de processi-

on.Pendant ce tems on avait fait évacuer la grande allée.A un sgnal donné.
on voit s'avancerdans le plus bel ordre ces hommes de bonne volonté, ayant

à leur tête six des plus distingués d'entre eux portant à la main un élégan t

pavilon. L'évêque était assis sur un trôte qui lui avait été préparé à Pen-

trée du chour, laissé ouvert. Les porte étandarts reçurent d'abord de ses
mains la feuille de leur engagement, et firent à haute voix les promesses de
la société. Tous les autres se placérent à la table de communion et reçu-

rent successivement la feuille de la tempérance. Dès qu'ils se furent retirés,
les femmes vinrent à leur tour, et en grand nombre, former les mêmes enga-
gemens et prendre part aux mémes faveurs. Durant ce tens un cheur de
demoiselles,et que nous savons des plus complets et des-mieux choisispour la.
voir entendu dans une autre circonstance, exécutait des pièces de musique
religieuse. On pouvait.croire en ce momeat que la cérétnonie allait se ter-
miner, et que le nombre des associés était rempli. Mais, tout à coup aux
accords' de l'orchestre, on entend succéder dans le lointain d'autres

accords, puis on voit entrer dans lPéglise la procession des demoiselles de
la Congrégation, toutes vêtues de blanc, portant à leur cou., suspendue à un

ruban bleu,la médaille de la Ste. Vierge,et la tête uniformément couverte d'un
voile blanc ; une bannière blanche d'une grar.de richesse était portée en tête

du cortège-Elles s'avancèrentaen chantant des'cantiques jusqu'au pied du trô-

ne de l'évêque, et Sa Grandeur leur"distribua aussi des feuilles d'engagement

dans la Société de Tempérance. Rien de si majestueux que le spectacle or-

fert successivement par les diverses classes îles paroissiens de'St.-Vincent.

L'ordre qui régna durant la cérémonie fut si parfait, qu'on put distribuer
800 feuilles de Tempérance dans moins d'une heure. Cette paroisse se

Eouviendra longtems de cette belle fête <le la religion et de la eolennité

que sut lui donner le zèlé pontife qui voulut la présider.

Dans l'après midi, Monseigneur alla chanter les vêpres au Satlt-auî-Rêcol-

let : il y fit une nouvelle instruction sur la Tempérance,à la suite le laquelle

il-enrôla 500 personnes dans PAssociation. La cérémonie se termina par le

salut et la bénédiction du Très-Saint Sacrement. Là aussi la fête fut bril-

lante et l'empressement bien édifiant. Les paroissiens ne sortirent de l'église

qu'à sept heures et demie : ils attendirent avec un zèle persévérant, jusqu'à
cette heure avancée de la nuit, le moment de leur admission dans la Société

de Tempérance, le complément de cette belle solennité. Il était beau surtout

de voir dans cos deux paroisses une foule de jeunes gens, l'espoir du pays,
prendre un engagement qni doit en faire des hommes heureux et exemplaires.
Ce succès obtenu dans une seule journée prouve mieux que toutes les pa-

roles combien la Société de Tempérance est en voie de. progrès chez les
-catholiques,et combien les pratiques religieuses et régénératrices de la société

sont devenues populaires parmi nous. -

Dans le moment où POn tous disait toutes ces bonnes e t on.
solantes nouvelles, nous lisions ut compte-rendu des sociétés pro.
testatntes de ce pays; et là On isari, sans rire le moins du monde,
que tel révérend, necc saifemrne et ses enfJns, était établi à telle place, et que
sa nombreuse congrégation, après des eflorts iotuïs, et à force de dépene do
île bibles et d'argent, se composait enfin dLt nombre, respectable s'il en fut
de SrX AUDITEURS; et c'est là le centre des opérations, c'est la con-
grégation modèle. Le rapport ajoutait que plus loin,un autre révérend avait
un ou deux prosélytes ; qu'ailleurs il se puuvait laire qu'tun autre vendeur do
bibles eût enfin des paroissiens ; que le réV. tmn tel (et ceci est pour la plus
grande édification et l'encourngement des fidéles), malgré ses nombreuses on-
cupations, avait trouvé le teins de se manrier avec une ittéres'innte jeune file.
Pitié ! Et c'est pour obtenir le tels résultts qu'on prodigue largent, la ptis.
snnce, lez ;ersêcutions, les insultes ; qu'on met à contribution les haines et
les préjugs, dans ci pays et dans toutes les contrées protestantes ! Avatit
de faire tant de bruit que l'on examine ce qui se passe chez nous, et que
l'on cotmtpare. Plus que jamais donc nous devons être fiers d'être catholiques,

Comme on l'a vut par le Post-scriptum de notre dernier numéro, les nou-
velles d'Europe sont pour nous de la plus haute importance. La nomination
d'un nouveau Gouverneur-Général tits intéresse au dernier point. Quand
sir Chs. Bagot fut nommé à ce gouvernement, on pouvait jusqu'à un certain
point ze montrer intditrérent à un chatîgeiment, ou uit moins tn pouvait l'envi-
sager sans inquiétude. Car la dernière adminiztration, avec ses injustices et
ses atrocités, avec son système d'exclusion et d'infernale tyrannie, nous avais
donné la certitude que tous ne p>ouvions totiber plus bas dans 'abyne,ni su-
bir un ilotisme plus dégradant.Bientôt la sage et intelligente administration d
sir Cls. Bagot a changé cette indiférence en étonnement et en rcconnai--
sance. En nous rendant.i l'espérance elle a réveillé le sentiment de notre
nationalité, elle a provoqué l'expression de notre loyale sympathie, et nous a
retirés île tet état île prostration où nous avaient jetés (les injustices dont
on ne pouvait plus prévoir la fin, et des malheurs dont riaient nos ennemi,
insultant ainsi à notre infortune par la plus lâche des vengeances et le dernier
des outrages. Aujourd'hui il, n'en est plus ainsi : et sans perdre Pespoir quo
justice nouis sera faite et continuée, qu'on appréciera désormais ce qu'il y a
de noble et de généreux, de franchement loyal dans notre caractère national,
qu'on se souviendra de ce que nous valons etpar contrecoup,de ce que valent
nos ennemis et nos calomniateurs, il n'en est pas moins vrai que notre avenir,
aujourd'hui incertain,ne saurait être plus avantageux que le présent.Et voilÙ
la différence bien tranchée les deux situations que nous ont faite les événe-
mens et qu'il nous parait important de constater; afin que chacun compre-
nant sa nouvelle pos*tion puisse agir sans incertitude et sains mtonnemens.
C'est le moment pour nos hommesl d'état le montrer pins que jamais le lu-
nion et dii dévouement, pour la iresse dles idées d'ordre et île modération,
île l'esprit d'ensemble. de l'dnergie ; car elle est reine et tnaitresse île l'opi-
nion : à elle le devoir d'éclairer Pesprit public, ie le dirigrr, de combattre pour
le triomphe de la justice et de la nationalité, pour le maintien <le la position
que nous avons conquise et que, Dieu aidant, lnous ne sommes pas en danger
de perdre.

Maintenant que nous avons fait les réflexions que nous inspire notre chan-
gement de position, nous sommes plus à Paise pour dire nos espérances et la
confiance légitime que nous avons dans l'avenir. Notre novea Gouverneur
sir Chs. i\etcalf, de l'aveu de tous leajournaux d'Angleterre, est un homme
doué de hautes qualités administratives. La décision et l'énergie de son ca-
ructure, la réputation d'habileté qu'il s'est faite dans son gouvernement <le la
Jamaïque lui ont valu d'être choisi par le cabinet pourl'important gouverne-
ment du Canada.Il est vrai que ce pays réclame de la part d'un gouverneutr un
autre genre de talens administratifs qu'une colonie d'esclaves émntancipés, que
les besoins et les embarras de cette colonie sont en quelque sorte exceptionnels
et demandent, pour subvenir aux <iris et dominer les autres, une indépen-
lance de caractère et dles talons politiqttes;qt'on ne trouve pas toujours dans

des hommes d'état d'ailleurs habiles et estimés. Mais si sir Cls. Metcalf
veut marcher sur les traces de son prédécesseur, éviter comme lui de se lais-
ser circonvenir par une caste qui ne rêve dans son hideux égoïsme que l'as-
servissement et là domination à son profit, se rendre indépendant de tout es-
prit de parti, écouter les conseils et l'expérience des gens honnêtes et éclairés,
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il ne trourerat sur son chemin aucun obstacle sérieux, et l'opinion publique le

soutiendra dans la voie d'un sage libé:al isme,dunc véritablu justice égalûe,dans

laquelle est entré sir Ch Bagot,et qu'il lui laisse toute ouverte et toute applanie.

Espérons qu'il ci sera ainsi, et que l'oxpéiience de la dernière administration

ne sera pas une leçon perdue pour nos gouvernans. Nous apprenons en effet

que sir Robert Peel upprouve en tout point la conduite de notre gouverneur:

c'est d'un grand intérét pour nous, car la politique du cabinet de St. James

6î. résunie dans celle dû premier ministre ; et celui-ci n'a aucune raison de

ne pas continuer à l'avenir un systnie qui a ci de si heureux résultats, et

qu'il approuve aujourd'hui hautement. Il est vrai que le ministre des colonies,

lord Stanley, est, sous ce rapport, d'opinion différente, et que notre adminis-

tration ressort de son département ; mais outre qu'il est à espérer que voulant

le salut et le bonheur de cette colonie, il doit eipfloyer pour cela les moyens

çe recommande une récente et évidente expérience, il y sera d'ailleurs ame-

né naturellement par ses collègues dont l'opinion est en notre faveur.Le choix

et la nomnination de sir Chs. 1\letcalf est du reste une preuve oflicielle de ce

que nous disons, et une garantie de sécurité pour notre avenir.

Une autre nouvelle intéressante, c'est l'avis que donna M. Roebuck, à l'ou-

verture du parlemenbqu'il fera motion prochainement pour qu'il soit présenté

à la reine une adresse en faveur du rappel des exilés politiques du Canada.

Personne à présent, à moins de poseer pour barbare, ne peut s'opposer au

succès de cette démarche. L'amnistie estdevenue populaire même chez ceux

dont le silence était présumé nne désapprobation, et qui aujourd'hui récla-

ment leur part du bénéfice que lui donne lopinion.

Un déficit de prés d'un million de louis est constaté dans les revenus du

royaume de la dernière année.

Le secrétaire de sir Rob. Peel, M. Drurmmond, fut blessé mortellement le

20 de janvier, par un assassin qui le prit pour le ministre. Il est mort cinq

jours après. L'assassiin est airté et veut plaider non-coupable.

Le parlement fut ouvert par commission le 2 du courant. . Le discours dii

trône ne fait aucune mention du Canada. Il passe en revue les désastres fi-

nanciers,la misèrc publique, les assemblées illégales des partis politiques ; il

finit par la phrase obligée contenant 'espoir que la paix et la bonne intelli.

gence seront mtainterucs entre le gouvernement de la reine et les puissances

étratigères.
Cependant il s'agite en France et en Angleterre une question qui peut être

d'en moment à l'autre une occasion île guerre et qui est grosse d'événemens.

Sir R. PccI a fai:, à la chambre des communes, un discours trés énergique

dans lequel il déclara que les iministres n'étaient nnil!cnt disposés à aban-

donner le malencontreux droit île visite. Or, ce que le ministère

nîglais appelle un droit, la France toute entière l'appelle tine absur-

de e tyrannique usurpation, et elle parait moins disposée que ja-
mais à 'en subir plus longteis l'exercice et les conséêquences. Le ministère

Guizot, stigmatisé du nom de minisférc de Péiranger, serait assez disposé a

faire ce sacrifice de lhonneur national en faveur de ses amis d'outre-manche :

mais c'est surtout pour cela qu'il est devenu impopulaire au dernier point, et
c'est aussi cette question qui va lui être jetée au commnnencemenit de cette ses-

slon,comme le premier et le plus redoutable des enbarras.Nous concevons cet-

te position prise par les deux cabinets.Le ministère auglais a besoin du droit
de visite pour sa popularité, et il n'y tient sérieusement que pour cela ; niais

Il y tient, car les torys veulent éviter le reproche de lâcheté que ne manque-

raient pas dle leur adresser les whighs et tout le pays, s'ils abandonnaient
cette prétention toute britannique. D'un autre côté le ministére français
actuel, plus dévoué à la volonté et à la sécurité du roi qu'à lhonneur et à
l'intérêt de la France, fait volontiers à sa bienveillante alliée l'abandon de

ce petit droit dont elle a besoin, en échange de quelques petits retours île

complaisance et de dévouement qui ie lui sont pas inutiles. Comme on le

voit, c'est de la galanterie réciprerue. Mais ce n'est pas avec de la galante-

rie ainsi faite qu'on pieut goiverier longtems de grandes nations: ces petits
moyens n'ont qu'une valeur de circonstance et n'-ssurent nullement le repos
et le bonheur d'un pays. L'Angleterre du moins joue ici un rôle honorable
aux yeux dc ses nationaux: c'est un immense avnntige pour son ministère
et pour ses sujets. 'Mais le rôle de Guizot ct pitoyable de tous points. Et il
faut qu'il soit bien peu soucieux de'sit réputation comme ministre français, ou
qu'il soit bien aveuglément l'esclave dévoué d'une dynastie,pour garder un por-
tefoeuillo que tout autre aband< nnerait à sa place. Et voilà ce qui ncus fait dire

que cette question est grosse d'Cvénemens. L'existence du ministère Soult-
Cuizot est en ce moment un probléme. Si, comme on s'y attend, ce minis-
tère est changé, de toute nécessité la politique de celui qui lui succédera
devra différer dela sienne et devenir plus libérale et plus coturageuse.L'abo-
lition du droit de visite deviendra une condition nécessaire à sa popularitd
comme sa conservation à celle du ministère anglais. La position respective
des deux pays étant ainsi bien définie, qu'adviendra-il ? Nous n'osons
dire que ce sera la guerre, que persocne ne veut sérieusement, et que l'on
évite bien longtens quaad on rie la veut pas. Mais un coup de pistolet
tiré du bord d'un vaisseau peut amener une complication de difficul-
tés telles que la guerre sera le seul moyen laissé . aux gouvernans.pour en
sortir, et dans la disposition où se trouve aujourd'hui la marine française,
nous serions peu surpris qu'un événement de ce genre nous fût apporté-d'un
jour à l'autre.

NOUVELLES RELIGIEUSES.

-On écrit de la Baie Saint-Antoine au CanadieP, 19 février-:
"l Une retraiie a eu lieu derniérement à St.-.Antoine de la Baie du.Febvre.

Elle a commencé le 1·1 et fini le 17 février courant. Là, comme ailleurs, on
a vu un peuple plein de foi se porter en foule aux saints exercices de la re-
traite, remplir le vaste temple érigé en cette paroisse, recevoir avec un. em.-
pressement digne des plus grands éloges les paroles de vie annoncées de la
tribune évangélique, vaincre les diflicultés du temps le plus défavorable,-et
s'approcher de la table du Seigneur avec les plus saintes dispositions.

p Cette retraite a été préchée par le révérend M. Dimmoulin, archiprêtre
et curé île Ste.-Anne I'Yamachiche, dont les discours solides etpersuasifs.ont
produit les plus salutaires efïets sur les cSurs des parisaiens.

Vingt prires ont continuellement été occupés pendant les quatre der
niers jours à opérer le bien des âmes par le ministère de la réconciliation.

C. Le dernier jour il y a eu une grand'messe d'actions de grâces suivie duTs
Deum, accompagné de musique vocale, très-bien exécuté.-Ce jour, le rè-
vèrend M. Ferland, préfet des études du séminaire de Nicolet, a prononcé
utti discours sur les avantages de s'unir à la société de Tempérance, et 500
personnes se sont imnédiatemnent fait inscrire comme associés, réunie à 700
qu'il y avait déjà dans cette paruisse.

Il Le tout s'est terminé par une adresse de la part des paroissiens à M. Du-
moulin, prédicateur de la retraite, pour le remercier des bons offices rendus
a cette paroisse en cette circonstance, le priant aussi de présenter leurs r-
mncrciients â tous les membres du clergé réunis avec tant de zèle pour opé-
rer le bien pendant cette retraite."

ANGLTERE

-Il se forme maintenant en A igleterre des confréries religieuses qui de
jour en jour. se multiplient. Le bienfait de lAssociation catholique se pro-
page, et le fruit des divines parolrs : " quanid vous serez réunis Cin mon nom
je serai au milieu de vous," se recueille dans beaucoup de parties de lAr-
gleterre. Là où les populations sont les plus nombreuses, dans Manceester
que l'on ne peut comparer qu'à Lyon, la confrérie du Rosaire acquiert d'hlet.
roux développemens. Dernièrement, dans la nouvelle église catholique de
Saint-Wilfrid, un prêtre zèlé et éloquent indiquait le but des confréries en
général, expliquant à un auditoire attentif l'origine spéciale de la confrérie
iu Rosaire. Mais ce qu'il y a île plus remarquable, c'est le développement
public et populaire des confrèries, ce sont des afichies qu'elles placeni es
peuvent placer extérieurement : ainsi une autre confrérie s'est formée à Mari-
chester, elle est attachée à l'église catholique de Saint-Augustinc'est la coo-
frêrie îl Saint-Sacrement ; cl bien ! elle a placardé dans le cimetière de l'é-
glise Pavis que l'on va lire : " Les membres de la confrérie du Saint-Sacre.
ment commenceront leurs dévotions dimanche, 27 novembre, dans Péglia
de Saint-Augustin, à six heures et demie du soir "' Les réflexions sont ici
hien superflues, il suffit de penser qu'un pareil fait a lieu en Angleterre
Une autre confrérie existe à Manchester, celle du Scapulaire de la bienheu-
reuse vierge Marie ; elle a été fondée il y a cinq ou six ans, et cnmpte en-
viron 1200 menbres.jC'cst-ainsi que le CathcHcîtme vient au secours de l'An-
gleterre : à ces populationus depuis longtemps livrées à elles-mtêmes par le
Protestantisme. le Calholicisme ouvre (les cadres où elles trouveront ce
qu'aucune association politique ne peut off-ir, la règle qui domine les pas-
sions humaines'et qui fait de la patience, comme de la résignation, un devoir.

Dans le nord de l'Angletere on remarque les ASSOCIATIONS DU RO-
SAIRE VIVANT : ce sont des associations de quinze personnes qui se ré-
unîissent journellement pour accomplir ensemble les devoirs de dévotion
prescrit par le Rosaire. Cette nouvelle confrérie n reçu l'approbation du
Pape. C'est de l'Irlande qu'elle s'est propagée en Angleterre.

Mais ce qui a eu lieu à Preston dépasse tout ce que nou; avons enecre ra-
conté, nous voulons parler de l'archiconfrérie, du Sauré-CSur-de-I1larie, qui
vient de s'y former publiquement et solennellement. On annonça le 36 oc-
tobre quelesjésuites de Saint-Wilfrid avaient obtenu, de Paris, une lettro
dl'aggrégation, et on expliqua, en méme tems, à la congréation de Preston re
but et la réglo de la confrérie. Le dimance, 30 tlu même mois d'octobre,
fut fixé pour son établissement. En une quinzaine de jours, 1,200 membres
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êtaient déjà inscrits. Le cler±é fut au confessional le vendredi, le samedi
Toute la journée, et le dimanche matin : 1,150 pénitens se présentèrent.
Le dimanche près de mille personnes communiérent à Saint'ilfrid. A Pu-
ne des messes il y eut 670 communions. Qn vit plus de 600 persomnes, la
c.roix sur la poitrine. s'approcher de la table sainte pour se mieux consacrer
à la sainte lre de Dieu. Cstait des hommes de tous les âges, des viellards
et des jeunes gens, des femmres et des jeunes filles qui enaient se placer
sous la patronage de Maio. Apres PEvangile, on lut la lettre d'ggrégAntin.
Au salut, les hommes et les entns, membres de la confrrie, au nombre de
200, marchant deux par deux, avec des cierges allumtés, sortirent d'abord de
la sacristie et se placarent nutour du chamur. Ils étaient suivis d'aulovtes et
de 6 a 7 préires. On lut d'abord Pacte de consécration au très-saint et im-
maculé Cetir de Marie ; il fut répété, par toute la congrégation, avec les
marques d'une sincère piété. U'glise état pleine. et l'motion universelle.
Il y a. maintenant, à Preston 1,400 membres de P'arcliîcotfrrie du Sacré-
.Coeur-de-M arie.

On remarquera que jusquiujouMrd'hui le vidsinage di protestaînsme neait
pour niñsi dire. glacé, même chez les Catholiques anglais, la dévotion à la
'Vierge, qu'on a peu vu, depuis le Protestantisme, des tableaux de la Vierge
dans les églises ou chapelles caholiquies, et qu'on ne peut attribuer cette ex-
pansion de tant de cours, envers la protctrice des Chrétiens, qu'à l'expansion
même et à la renaissance du Catholicisme en,Agleterre. La foi dans ce pays
cnmmence, pour ainsi dire, à respirer à l'ise ; et quoi de plus simpl et Lde
plus touchant ? Les Catholiques, donnent l'exemple aux Prutestans, de re-
tourner à la mère des Chrétiens, des vrais Chrétiens. Les confiéries se for-
Tuent dans les églises; encore un peu de temps, elles en sortiront ; nous sa-
vons déjà que les Trappistes parcourent tous les environs de leur monamère
en costume de Fordre. Les confréries, en se mutipliam dans la Grande-Bre-
tagne, raméneront ce pays.au culte public du Catholicisme. Dès que les Ca-
holiques fOnt de si nombreuses-processions dans les églises, dlans la patrie
des corògcs et des cérémonies politiques, il est impossible qu'on leur refuse
longtemps ce qu'on accorde aux chartistes et à toutes les associations; nous
ic rpéton, dans le mouvement de progrès du Catholicisme an Angleterre,
les con-érries qui s.- recrutent par milliers de membres, ne se ferment les

*glises que pour ci sortir!

suis.
-- l nous semblc qu'un succès igne d'envie pour les gens de bien est

d'obtenir dun pouvoir suspect de garanties pour les intituions fondamen-
taes ce la soetée. Lorsque les vofix de la presse r,.igieuse et morale, n-
taquant tous les jours une autorité qui vacd!c entre le bien et le mal, forcenit
cette autorié àt se tourner définiverment au bien. la presse reliieuse igane
.sa cause ; el.e a recu.é dans le pays des consvictions qui s'endorinmient.
edle a frappé des enne:nis qui s'avançaient dans lombre, elle n jeté dgs eiar-

1é:s vivifirntcs dans Pesprit de ceux qui ont en main les rênes de Padinis-
tration : il lui suffit de coninnuer sa tâche pour obtenir une compléte victoire.
La presse, dans laccomplissement de ce devoir. sera insultée, outrmaiée.
calomniée peut-tre : nais les salutaires paroles qu'elle jctte-a à travers les
imprécations mêmes des ennemis, plaideront pour son honneur et justiàeront
ses indignations. Cournne dont; pour ceux qui lutent,et pnur ceux qui voient
déjà ia tête de Popinion sa ployer au joug de la vérité. Courac peur ceux
dont le labeur n'est encore que fatigue. et pour ceux d.nt les cfiris recueil-
lent, dans le progrès îles esprits, un commnnement de rétîiiuration. La
Garcte du Simplon, fo:idée dans in navs cnori tout cntholiqitue. te peutvait
tarder à recevoiri: prix de ses plaidoyers ci faveur dle sa foi menacce . ce
pris,il nous a paru qu'eell le trouvait dans les paroles lrononcées par le prési-
dent du grand conseil du Valais, à louverture de la session de novembre.

y Trés hionrés Messieu-s, a dit ce rnmgistrau la période dont nous venons
de parcourir la plus grande partie, a fourn bien des piaes différeites. Dé-
vouement et confiance d'abord Ilpour le pouvoir supérieur, puis resuite des
reproches, ceiti-ci entre auire bien grave et injusice âtons-nous le le (lire.
que la relon cri danger navait pas reçu tout l'appui qui li était du. Des
propus et des citunîprudents ont, il est vrai,ét tenus et itis au jmur
iais pouvait-on rendre le pouvoir responsable de ces écarts ? et, du reste,
de là à un danger pour la rhgion, quelle distance immense ? Aucun homme
sené et de honrie foi na <ru à ce danger. Non, non, très honorés Messieurs.
la religion catholique ne court aucun péril chez ntous elle est impérislloe
dans un pays tel que le nutre ; tout le peuple, tuutes les classes de la société,les autorités de tout rang et de tout ordre se grouperaient et ne Irmeraient
plu'un seul homme peur la défendre, si ell en avait besoin.

Le gouvernement a rendu pubbes sa conduite et ses sentim ents à ce
(gar de inhiée à faire taire la malvellance et a rassurer les gens de bien.
Les trounaux ont ausi fait leurs preuves, tout on n'ayant pas laissé tnn
plus des umianifetations réprhliensibles d'une autre espèce,sec produire imui-
núment. Les populations de leur côté fournissentnissi leur téioigniage d'bi-
tachement à la reHgion de nos pères particuliérenent dans ce fait uie in pays
étant en demeure d'établir des écoles, bienuccoup de comimunes en cent à
grands fras et placent t la c-te, pour les diriger, des mîtituteurs religieux
.qu:elle font venir des contrées plus avancées que nous sur eete inuire."
S:Nous sa vons, et la Gazelle du Simplon n'igiore lias lie îles paroles, qur'.'

que solennelles qu'elles soient, demanden a être accompagneées .'ies ; les
catholiques.du alais, bprès avoir ohteni liommuge îles lirtestatiois li
grand conScil ont à exiger autre chose : la parfite conforité de I'exer ce

journalicr du pouvoir avec ces ntutlhentiques proimsses.-Ils sauront pour-
suivre uMe oEure si CLcrageusement et si heureusement commeneée.

Nous lisons dans la même feuille:
" Aprés une longue et orageuse discuissioni, 4S voix contre 24 ont décido

que l'évùque nuait un supl étnnt au grand conseil, et quo ce dernier serait
nomnié pnr le clergé i nt-Vnlais.

" La question se trouve ninsi résolue par une imposante majorité, dans le
méme sens qu noutes lvis prévu. au plutôt tclle qu'elle pounvoi tri'
raisonnablement comprise d'après Pesprit et la lettie de notre constitution.

Cependant un violent coUit a en lieu a ce sujet. La mîajorit é tiu grand
conseil a dû entendre une vive protestation. Le texe et lespni de la cons-
titution Soni le thème dles discussions les plus ardentes. Des pétitions s
signent dans le pulic pour soutenir la resolunion adoptée par le conacil. - La
Gazette du Simplon aura soin le nous intruire des suites de cette all'aire.

SYnIE.
-Le comité central de Terre-Sainte et de Syrie vient de publier le conp-

te rendlu (le ses muieires peidant la première année dle soin existence, depuis
le 5 juillet ]S41 jusqui'u 5 jubb t I8.12.

Il commence d'abord par rappeler, ce ces termes, nu milieu de quelles
circonstances il a pris naissance. Nous ne pouvons mieux fairo que de ci:
ter ses uobles et éloquentes paroles:

Il v a peine deux années écoulées, quin cri de guerre f urti des
montagines du Liban vint faire tressaillir la France et fixer sort attention
sur des contrées placées, depuis des siècles, sous son protectornt. Les po-
pulations chréiennes de la Syrie, lasses du joiig pesant de N hémet-Ali,
venaient de se soulever contre leur opprecur. et peunant deux mois consô-
cutifs les forces dlu paci d'Eypie allèrent se briser devnnt le courngeet les
enhris béroïques dls Maronles. labitués à une protection qui ie leur muar-
qua jamais de notre part, la première pensée Les laroites fut de tourner
leurs regards vers la France ; et ils implorèrent en cf1et son appui, niotam-
menttpar une leUtre collectire de lcurs chrfsadressde à l'amnmssadcur de Fran
â Constunifinople. La France avnit alors les raisons le plus puissantes pour
intervenir dans cette lutte ;iî lui appartenait de tendre une main secourable I da
généreuse popuilaions qui lui étaent prfonmlénent dévoues;-Papparoitre,au
milieu d'elles, comme proteeirice et niéditriec: et n agissant ainsi elle p)n
riait ci Orient la posiotn qui lui convennit. sans toucher aux droits et sars
croisssr sanît, ts <l'a ue ce. Mais le inistére dl'lors se tt.

il se conufina dans la r-traite. et bientôt aprés (ui signée sans lui, le t-aié di,
15 juillo qui consomma son isolemient et vinut porter un coup funette à
notre inieec d.ms le Levant.

c C'est alore ie dis hmnmes sineèrement atachés a la foi de leurs an:.é-
tres et aux interets de leur patrie commencérent à se préoccuper viveimeut
îlc ce mouvement pni ictnidAt à déiacer l'intluence française dans il Pales-
ine et duns la Syrie ; là virent avce inquiinde les efforts tentés pour rmm-

placer danq ces provmies le vieux proiecunrat de b Fiance par une prOtec-
tin nouvle ;i leur semubla que des danîgers sérieux rîenaçnenît les rntiqucie
croyances de leurs tros mans lhs iieux qui furent le berceau ii chirii nii
nie. et lc pavillon britannique arber sur les rivages étonnés de la Syr.ie leut
apparut comme un nernis ment en quelque sorte providentiel. On sonigCa
donc aux moyens le nertrnh-'r les tînestestes conséquences qui pouvaicut
résulter de e changement îe situnotnî.ct e est ainsi que naquit la pensc de
crer une Stvre qui airait pour ticlt, par une ation généreuse et constante
sur les chrétiens de la Paiestine et le la Syrie, de conserver à la Finco
la part d-iluence quicie exerra toijurs dans ces cuntrées.

.. Ilelle est leriuine de Pétabissement du Cmié de 7crre-Snt d de Sr-

Uie fois constitue. et né ainsi de a fre et de la neceitédes événemncns
la coimitn nmpre.sa dapieler la bénidiction du clerMó sur ss travaux, ct
avant de ien entreprenre, il s'adresa nxi: évques pour heur faire colnnai-
tiC le lut qti'd se proposnit et la direction uniqcemnit catholique qui certnit
présider i ses el'orts. luls de 4.5 nrchocev6-qucs et éques accordi rent leur
haute adlhsion à une entreprise aussi nble et aussi chctienne, et depuis ce
lour, l'aetion du comi i c ne s'e'st pas ralentie: lmuivre est déjà énblie dtaris
vint déipartemns. elle est comniencée, dans douze atreset e-le sera cole-
tituée bientôt duns un plus rnnd nombre. 13.072 fr, ont été r cueillis ut
voici 'cipli d'une partie de ces fends : il prouve à In fois et cndbin cene
o-uvre est utile bt combien elle est dirigée par un zéle éclairé et par un véri-
table patitisme:

1 = Jérisalen ; Envoyé directntî amn PP. de Terrc-Sainte
pour les aider à se maintenir dans Ia e-arde des Saints-Lieux. 2,000 fr.

Aux muérmnes par le 1'. R. P. Joseph-Marie d'Alexandric .a ,00 fr.
Aux tntmmes par le P. J.-B. de MOnegnli. 3,000 fr.
Eiployé en ais dû resiauratio et d'expédition d'un tablcaui

offert par I. le naruis de Pastret. 102 A..
2 = Pmtr le Liban : Envoyér num Pntriarche iMarotite dut l;ibnio,

pour secouir le's muaiheuinrein Chrétiens de la montagne, vie-
times le à ess wt m ds dénsmations des Drises. 1,000 a.

3 Pour le M:t-Carmel : [cmis, à Paris. t frère JeaTn-Ba.-
tisto du hmnt-Cnrmml, pour pîrc-r li preidre pierre et c'ntri- .
buer · à lérection d'uniî mon tmutent ii la mémeire des Frnoçis
m ~atrés par les Turcs duns les hôpitaux du Cai mel, Ci 1299. o0 fir.

Employ é frais île restauration et d'expédition d'un ta-
,blectîulfert paîtr I. le tarquis de astoret. 210 fr.
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o Pour l'évôque idiocésain Le Babylone :-eiS, à Paris, à ten. Conduit devant Lord Abinger, il dit qu'il n'était- pas coupable. Son

Mgr. Pv cque do 3abylone et d'lspan, pour les besoins des procès a été remis du consentement du procureur-général.

Catholiques de la partie de sou diocese qui s'étend sur la Syrie. 500 rr. L'assasssin avait pris Mr. Drunmnondg pour Sir Robert Peel, et si ce n'eût
- - été cette méprise, ce dernier serait infailliblement tombé vicime de ce

Total des sommes votées. S, 12 fr. meurtrier. Idem.

Après des résultats aussi heureux, obtenus en si peu de temps et au mui- ALGÉnlE.

lieu des innumibrables mières qui couvrent la France, le succes de cette Su- -Le .lloniteur .1Jlgérien, du 22 décembre donne le résumé suvar des

vro catholique et nationale n'est pris douteux. Qu'il nous suilise, pour lui dernières opérations:

garentir la sympthuliie et le concours de tous les nobles cteurs,de citer ces der- " Les résultats les plus décisifs viennent de couronner la campagne entre-

niéres phrases qui desinent le double but qulle se piropose le comit : e l'un, prise par M. le gouverneur-général le 22 novembre dernier.

Sreligieux, da dêfendre,de protéger les catholiques de Palestine et de' Syrie, Après l'arrivée de Parrnée à Kreschab, elle se subdivisa de nouveau

Sd'aider ù sotutenir les églises, à relever les cotuens, à mainioenirle Saint-Sé- pour achever de parcourir la chaîne de montagnes de Ouenseris, jusqu'a

c. pul.chre et les lieux consacrés, contre les envahis-emens, le prosélytisme l'oued Ribou, allluoent gauche du Chliéffi, ainsi que lâpre territoire des Ouled

à et l'argent des schisiaiguos et des protestans, contre la barbarie, les ava- Ouragh, qui servait de refuge aux tribus situées eutre ces montagnes et la

nies et les violences des infidèles ; lautre, 7ilional, le conserver, dans les Mina.

. contrées où,il y a cinquante ans,notre non et noire protectorat étaient seuls " M. le gouverneur-général, après avo:r donné sesinstructions aux géné

ci connus, le souver.ir de notre foi, l'influence de notre nation, la position raux de Lamoricière et Centy, manouvra de façon à refouler ces monta-

-française, qui ne peut manquer de nous nppartenir; et d'y répandre notre gnards etles tribur-hostiles de la rive droite de la Mina sur les colonnes de ces

L langue, is écoles, nos Iissionaires,nos Swurs, et d'exercer par. la charité, généraux. Ce qu'il avait prévu arriva ; la grande tribu des Flitas, ne pou-

par la foi, quelque chose de l'empire que nos péres y avaient exercé par vant plus se retirer dans les montagnes, tomba forcément entre leurs mains;

g les arItes." elle capitula, laissant ses chefs au quartier-général du général le Lamoriciére
r Les Béni Ouragh et les Sébibi, se fiant aux difficultés de leur terrain, ne

se rendirent point sans combattre. Ayant attaqué, le S décembre, la colon-
NOUVELLES POLITIQUES. ne du général Changarnier, qui venait de camper sur l'oued Ribou, ils.'fû-

Cas. relit vivement ropoulseés après.avoir laissé en notre pouvoir une vingtaine de

Depuis quelques semaines, le docteur MriLcurn a continué la visite des cadavres et emmené un grand nombre de blessés. Notre perte a été de 2

dIstricts mtiumaicipautx qu'il nî'avaut pu terminer en1lS42,pour connitre létat des tués et 7 blessés.
écoles de chacun d'eux.Maius comme les conýeds municipaux ont refusé leur I La colonne sous les ordres du colonel Korte, retardée par les difficultés

coopération, telle qu'exigée par Iact d'éducation élémenaire, nous lie voy- de sa route. fut également attaquée par les Béni-Ouragh et les liabitans des

aus, dans la continuation dle la visite de surintendant, clu'une aflaire de for- environs des petites villes kabaïles de Matmata, de Mekeness et de Bess'e-

me ou de zèle, surtout lorsque souvent il se transporte de paroisse en parois- ness. Son arrière-garde soutint un combat acharné, dans lequel on se prit

Fe, et puisque mallheiretusemiciî, les écoles ni'oit pas d'existence légale, corps à corps ; il ne se termina que par une charge vigoureuse qui balaya le

vû le refus des contseils municipaux de coopérer avec les commissni- terrain, apres avoir tué ou blessé un nombre considérable d'ennemis. La

res d'éducation, et qu'il n'est tenu d'aller qu'au chef-lieu de chaque district perte fut: plus sérieuse que celle de la colonne du général Cbanugarnier, elle.
.&nunicipal, dont le virdenî étant au terme du la loi, le président d'éducation, fut de 2 tués et de 57 blessés. On eut à déplorer la mort du capitaie d'ar-

est censé devoir lui donner tous les renseigneniîs nécessaires touchant les tillerie Persac, qui sacriGa sa vie pour la défense d-une de ses pièces un ins-

Ycoles de son district.Car la loi n'a pas pourvu iu moyen du mettre le surin- tant compromise.
tendant de l'instruction publique ci rapport ofliciel avec les commissaires - Abd-el-Kader et plusieurs de ses kalifats assistèrent à ce combat, qui,

11es écoles ; ils doivent communiquer avec leur warden ou président respec- sans leur présence, n'aurait pas ou lieu, car, quelques heures auparavdn.la

tivemeIt, et cc dernier avec le surintendant. D'où il suit litue le surinten- population était disposée à se rouiiettre.

dant n'est nullement tenu de visiter les piaroissesencore bien moins les écoles. "M. le gouverneur-général comprit dés lors que, le foyer de la i6sistauce

les comnmissaires d'ducaton étant, au terme de la !oi, le seucls visiteurs îles étaunt dans Ces montagnes, il fallait le détruire. A cet efTe après avoir rap-

bcoles de leurs paroisses respectives dont ils ont la direction absolue et exclu- pelé son convoi laissé sur le ChélitT, il prit, le 16 décembre, lesu disposttions

give. .suîvJintes : le géntéral Changarnier eut l'ordre de marcher sur les Beni-Ou-

Cependant, nous savonîs quele Dr. Meilclr, feant sa viite. s'e t fait ragl det la mottgne eces aborder par le nord, le 17 au matin, lui-mme

un devoir de s'arrèter un peu das les paroisses qui se trouvaient sur sot devait les attaquer en mme temps par le sud et par l'ouest; mais, les Gifli-

passaLe, pour recueillir les iiformations que le tempt)s et les circonstances cutltés' du terrai n avant -,rrété les colonnes, P'attaque ne put avoir lieu que

lui pie.nIettacint le prendre touchilant l'cia et nous aprelons que par- vers les trois hiures de l'après-midi. Néanmtoinîs la manuvre de ILT, le

tout ses etb'0I ts patriotiques sont bien;îppréciés. Partout il donne le conseil gouvet-ur-g'néral iéniszit. pleinement, car ces triltus, actculées surles flancs

que nous iios à répter nous-timie aux ai tis die l'éducation, savoir : de lu grani pic de Clieubca, ne purent tenter qu'une fuite difficile et infiuctueu-

mettre IPacte etn opération et détallir les écoles aussi régulièrement (lue se. bire'etît arrêtc par le gonum de Sidi el Arribi, qui avait rejoint le gouver-

possible. indüpendaiient des coniCei!s Iunic ipa tux, Ci attencdant que cet neur.
acte subisse les amendemens neceSsaires. incree. «- Alors on vit arriver au quartier-général Sidi MîIolammed ben Adji, chef

A SJLsTE il, -Orh. des et des Kabaïls de la conta gte, implorart la pitié de Al le

-Sir Rolerit Peel, a fait titi discours pl.in d'énerrie dans la chambre des gouvernletur' gi-néral et se soumiiettanit î toutes les conditions qu'on v.oudrait Iut

comiinitnes au sujet du droit le visite, datis lequel il iéclare que les muinlis. imposer. .11 dépeignit dune manière ènetgique la détresse des populations

tres ne sont aucuiiieunent lisposés d'ah-mdonner ce privilége,que 'Angleterrc pour lesquelles il demanda grace.

n'a cessé d'exercer. Lc Minitre (lit entre autres choscs: " Je nie vois égale- ." . le gotverneur-general, on cette occasion solennelle, tenant à dé-

ient forcé d'avouer une .litTérence seisiIle d'opinion entre le gouvernement truire la iéptation de cruauté que nous avait faite Abd-el-Kader. défendit le

Anglais et celui'des Etaus-Unis, sur cette question particulière, et qulle itouis pillage qui tie nous eût livré que du butin, et préfera la emrence, qui nous

vouns communiquée au gouvernement américain avec tout le respect que fera dles alis île ces poVuations abusées. Aussitt les Kabaïls vaincus re-.

nous devoirs aux autorités des Etaîs-Unis." 1:m. vinrent sur leur territoire, et leurs chefs se mirent à la disposition du gouvcr-

-Au départ dc P./Icadwi, on disait ci Angleterre, que cette I)tiis anuce neur.:

avait été jouée par le traité t''AsluhIutrton, at sujet île la frontière de l'Es et Celle opération est de la plus haute itportane: elle demontre auX Ara-

cette question cotinieiçait à faire gra nde selsation. Otu pietnsait îqule la dé- bes quecnul refuge n'est inaccessible à nos colonnes ; elle a détruit linsur-
couverte dle cette fraude attrait une grando infdueice sur les délibérations de rection d·o uenserris, qui peut étre considere cemme asnour, et décourage-

la chambre dles commimes. Idem. ra les tribuis réfractaires, qui, dans la craite d'étre atteintes comme les Fl-

./ssassinma duîe scriaiire de Sir Rober Pec--M. IDrutnmoid, secrétaire tas et les Beéi-Ouragl, imiteront leur exemple.

privé LI Sir Robert, a été assassine dans les rues de Londres, le 20 février. «l La garnison de Milianua achevera, par cuelques apparitions dans ces

Le ieiurtîer. par erreur, pensait assassiner sir Robert Peel lui même. M. montigns, de terminer cette ailire, que . le gouiverneur n esperait meier

Druîmmntd laissa Dovniuig street,vers trois heures, avec le Comte Iladding- à bonne fiu q'au printemps prochain.

tI. Apîrès avoir laissé ce dernier, ci passant près de Hurse Gutards, il reçut " Lgniral Changarnier est reste aves sa colonne devant Instaganem,

un <oup de pistolet par derrière. Uéssassin était tout près de sa vic-tinte. pour se porter sur los poiits qui pourraient étre de nouveau iier.acs.

Un homme de poli«e qui était près de là accourut atm bruit et saisit le meur- - S. R. le du ed'Aumale, ivesti dui comanud utlement dt la colonne prinu-

trier. au rnnmient où il tirait île soit sein un aitre pistolet qu'il dirigait encore cipiac, est parti le ]S déceiire dit camp tde Sidi-el-Djotdze, pari' oued
sur . De'nmmuonais il le tira cette Cois sans Patteindre,i aurune personte bot, pour ramene à Md éah, -à Bhidruli et à A!gri' les trouiesc tirées dîe ces

du in fouile. Le nom de cet individucst Daiiel M'Nauicgluten, natif d'Ecosso. places. A son arrivée à Blidaht S. A. Il prendra;ipendant 'bseunce du gé-

Il avit sur lui la soniib.de £15 et un reçu di'tîune suommtîîe de £7.50 déposée néral Chianarnier, le commandement des provinces de Médéah et liana."

lanis tute banrque d'Ecosse. Il Itut conduit oui prison. Il dit qu'il avait été . n Ers.

tolleniienit tcîutu'uîîuté îipr les tories, que son I esprit ci était ci désordre, tau -T: 1hl e 'inde n* a pporté des ottvelles du ler. décembre. La re-

point qu'il ovait été prrt d'attcateu à si vue. irite d eitroutpes auglaises de 'A lglihnista à travers les défilés de Xhyber,

Mr. I)runioîîd vécût cinq jutrs et mutrut des suites de sa blessure. Le 'était completie le 7'novenibre. ~La première division; commandée par le

jury tdu coroner rapporta un verdict de meurtre prémitidité contre M\LNatughi général Pck, a fait sa retraite sans difficulté. La seconde, cimmutîand e
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p ar le général iMIcCaskill, n'a pas été aussi heureuse, par suite de sa négli-
gence à s'emparer des hauteurs qui dominent la partie la plus dangereuse dii
défilé. Les miottagnards étaient suir leur garde. et voyant la division ciii-
barrassée dans ses nouveneis prés d'Ali Musjid. ils firent, pendanit la nuit
du 3, une attaque sur les bagages dont une quantité énorme tomba entre
leurs ninîrs. Pendant l'attaque, deux oflicier; anîglais furent tués, plus de
100 Sepoys et beaucoup d'autres personies du Pýarrière gardc. fuirent tués on
blessés. Deux cainons anglais furent pris par l'enîneni, iiais 'utn de ces ca-
nons fut repris le lendemain matin, ainsi que le train de l'autre, les ionta-
gnazrds n'ayant pu enlever que la pièce. Hormis cela, rien d'important nc
troubla la marche des troupes, depuis Jellalabad jusqu'à Paslhaw%'ur. La troi-
sième division, commandée par le général Noti, arriva le 6 à Jumrod, sta-
tion de la frontière, sur le territoire Sikh.
- La retraite des Anglais de Cabul a été précédée i'tne foule de dévasta-
tions, et, entre autres, de la destruction duî célèbre bazar de cette capitale.
Cet acte de vandalisme, commis sur lun des plus beaux monumîens de l'A-
sie, est sévèrement flétri par beaucoup de journaux anglais eux-mémes. Le
prétexte de cet acte de barbarie, c'est que ce bazar aurait été le théàtre îles
indignités commises sur le corps de sir W. Mac-Naghten, envoyé britanni-
que, après sa mise à mort par Akhbar Khan. Ce dernier parait, du reste,
avoir perdu son influence dans le pays, car l'assassinat commis par ses ordres
stir l'envoyé britannique et ses perfidies vis-à-vis des troupes anglaises, lui
ont ôté toute chance de pouvoir être reconnu pour chef par le gouvernement
anglais. Il s'est retiré à Balk. Les principaux meneurs les tribus des en-
virons de Cabul ont reconnu pour leur souverain le Schah Poora, Pnn des
fils du Schah Soojah, en faveur duquel les généraux anglais consentirent à
laisser intacte la forteresse de Bala Hissar. afin que le nouveau souverain de
leur fabrique pût s'y réfugier en cas de péril.

Mais Jallalabad, Ali Musjid, et tous les autres forts du Khyber, ont été
démolis, par les troupes anglaises. Des trophées de diverses sortes ont été
opportés à Cabul, entre autres vingt canons. Un canon colossal qui, à cause
de son poids énorme, avait d'abord été abandonné en route par le général
MacCaskl, fut trouvé par larrière garde, qui le fit sauter ei pièces, pour
empêcher que les indigènes ne remportasseînt en triomphe, dans Cîhul, cette
pièce que Lord Elenborough avait exprimé publiquement le désir d'avoir
dans lInde aizlaise.

Le gouverneur général a ordonné la mise en liberté de tous les prison-
nIers AfTgba ns, y compris Dost Mahomed et ses femmes. Il a révoqué tous
les ,ofliciers politiques de Scinde Beloochistan. Il n'y aura plus dans ces
contrées qu'un établissement militaire dont Sir Charles Napier aura le com-
raindement.

Le gouverneur général se préparait aussi, dît-on, à introduire la navica-
tion à vapeur dans lIndus et le Sutlej. Il attendait pour le commerce anglais
de erands bénéfices de cet essai.

Èn attendant, il avait donné des ordres pour préparer une revue ma rnfu-
que des troupes qui revenaient de PAtTghanistan. Elles devaient passer vous
des arcs de triomphe, et autres emblémes dans l'exécution desueîls on se
proposait de déployer une magnificence sans pareille.

octA : I.
Les Iles M1arguiscs.-La Presse annonce que, d'après une décision du

ministre de la guerre, la garnison française des iles Marquises sera composée
d'un bataillon d'inrfanterie de 700 hommes, et de deux compagnies d'artille-
rie. La frégate Danaë et la corvette lAube doivent transporter ces troupes,
evec des armes et des munitions,

De son côté, le Journal des Débats du S janvier annonce que le capitaine
Bruit a été nommé gouverneur des iles Marquises, aux appointeiens de
60,000 fr. par an. Ces faits indiquent que le gouvernement a l'intent:en
d'utiliser sérieusement cette nouvelle acquisition dans l'Océan Pacifique.

PTATS-UNIs.

Une naïveté inclienne.-Dernièrement un Indien fut condamné à trente
jours de prison à Bangor, dans l'état du Maine. Le lendemain de sa con-
damnation, se femme se présenta au géolier avec ses quatre enfins pour
partager le sentence de leur mari et père. Elle avait supposé qu'en divisant
les trente jours de prison entre six, cela ne ferait que cinq jours pour chacun
et qu'après ce laps de tems son mari pourrait recouvrer sa liberté.

Lepropbèle Aliller.-Ce personnage prêche en ce moment, à Philadel-
phie, dans le rnusée chinois;(1) lieu singulièrement choisi pour un prophète.
N'importe, plus de 7 mille spectateurs se pressent, dit-on, pour l'entendre,
et ses' prédictions ont tourné les tètes d'une qu'intité de femmes qui laissent
là tous les soins du ménage et vendent jusqu'a leur mobilier, pour pouvoir
la faire courte et bonne. Prophéte Miller, si la fin du monde vous fait dé-
faut en avril prochain, sauvez-vous, ou prenez garde d'avoir prédit juste
pour votre cou.

LA FEMME BLANCHE DES MARAIS.
Ir.

LA LEGENDE.

Noël Torrec ou Chantepie, comme on l'avait surnommé à cause de son
gai caractère, était le fils d'un ami de Toussaint. Il demeurait d'ordinaire
près do la vieille mère de ce dernier, air petit fief de Gourlà, de l'autre côté
des marais. Bien que la distance de Gourlé au château de Malesiroit fut

(1) On sait que le prophète a été Chessé de 11 depuis cette date,

considérable, :NoëIl montait souvent un bidet du pays[pour aller porter. des
micres, produit de sa ltûche, oit mieux de sa moisson, à la dame de Males
troit, si belle et si bonne pour ses vassaux. En ces occasions, il passait la
journée avec Toussaint, son Mentor, dont l'esprit simple, grave et un peu
timide, s'étonnait parfois ci mesurant l'intelligence précoce et penfantne
intrépidité( de son élève.

Noël quittait le clàteau vers la brune, il retrouvait son chaland attacshé
aux saules de la rive et traversait le marais par la nuit la plus 'oire, comino
il l'eût fait en plein jour. Le irunrais était son donaine il eût indiqué, les
yeux fermés, la place exacte de chaque tournant. Lui seul, petit-étre, au-
rait pu dire, à une brasse près, la distaice à laquelle on pouvait s'appro-
cher impunément de ce terrible gouffre de Tréimeulé, au-dessus duquel pla-
inait ce spectre giganatesque que les paysans ioinaient la P-'emmiïLLe B/anche.

Toussaint, tout en galoppait sur la route de Redon, avait laissé son es-
prit à ilalestroit. Il pensait douloureusementi aux perils qui iienaçaient
Noëi, demeurd à la merci de Plélai, pour qui le meurtre était un lpasse-
teims et un plaisir.Miguerite elle-mime-prloccupée qu'elle était par son maI-
heur. songeait pai rois à Pintrêpide enfant qui s'était dévoué pour la sauver.

-Nous pouvons ralentir notre course, ïMadane, dit enfin Toussaint;
Noël Torrec est entre noirs et les luguenis. Il les enpêclera de tns suivre.

-Pauvre jeune homme ! murmura Marguerite. Les gens de Rohan sont
impitoyables _.. s'ils al!aient le tuer

Toussaint tressaillit et se sentit pâlir.
-11- sont impitoyables en etfet ! murmuîra-t-il d'une voix sourde.....

Madame, il faut nous rerueillir et prier au fond du cSur, car Dieu seul peut
sauver ce généreux enfant.

Toussaint se découvrit et commença uüne oraison à voix basse. La dame
de Malestroit limita. Puis tous deux poursuivirent leur route en silence, at
milieu d'une nuit sans lune, et guidés seulement par la parfaito connais-
sance que Toussaint avait du pays.

-Monseigneur, dit Chantepie à Guy de Plélan, lorsque les derniers
hommes d'armes eurent passé la trappe di souterrain de Maletroit,--a re-
cherche petit étre longue. Vous plairaît-il, pour charmer Pennui de l'at-
tente, vider quelque.s flacons ?

Guy frappa sur le broc qui était à côté de lui sur la table.
-Fi ! reprit Noël Torrec ci souriant avec mépris. Ceci est vin de vna-

sal. Je connais une cachette où Guibert de lalestroit, père de ies>ire A-
maury, mettait son vin de Gascogne. Je puis vous fournir i l'instant un
flacon centenaire, Monseigneur.

-Gauthier, dit Plêlan à l'une des deux sentinelles, prends cet bonnéto
garçon par le bras, et niéne-le chercher le flacon qu'il m'annonce... Yo,
Clnniepic, mon ami je boirai volootiers de ce bon vin à ta san1é.

Noël tendit en souriant sa main à la sentinelle. Bien que Plélan l'obs'er-
vât aitentivement, il ne put découvrir aucun signe d'humeur où de désap-
pointement sur son gai viýarge.

-Cet enfant est sincère, se dit Plélan en le suivant du regard. Il m'a
donné la vraie piste de Madame Af\ar.grerite, et je vais enfin tenir cette fièro
châtelaine en ma puissance. Ah ! Malestroit, Male!troit ! toi qui m'as hu-
nilié, vaincu,'déshionoré, que me donneras-tu pour queje te rende ta femme
et ton hiéritier?

Clantpic rentra en ce moment avec la Fentinellequi portait un panier de
fGacons poudreux et humides. Ueil de Plélai s'anima i cette vue

-Garçon, dit-il, tu est fais pour servir un ger.tilhomme. Vcux-ta otro
mon page ?

Noël s'inclina respectueusement.
--Votre page et votre échanson, Monseigneur, répondit-il en versant à

Plélan une ample rasade.
Plélan but ; Chantepie versa de nouveau, etiPlélan but enco:e. Quand

le premier flacon fut vide, Plélan tira son coutelas et brisa le goulot de la
seconde bouteille.

-OI ! oh ! dit-il d'une voix d(-jà rendue rauqute par un commencement
d'ivresse, ce coquin de papiste, Guibert du Malestroit, se connaissait en
vins, sur muai parole ? Verse, G'.anymérle... à moi d'ibord... puis à ces
braves, tant qu'ils en voudront... puis à toi, mon fils-.. puis . tu diable s'il
en veut !... A propos de diable, n'ai-je point vu remuer le portait de cetto
sorcière maudite ?

Il montrait Eriengarde, dont le st'vère et mélancolique visage sembhit
en effet s'animer aux vacillants reflets de la lampe.

-Silence, par pitié pour vous-méme! murmura Noël en affeciant io
subite épouvante.

Et pourquoi t-ilence ! demanda rudement le huguenot.
-N'avez-vous doncjamais entendu parler de la femme blanche des ma-

rais, Monseigneur ? demanda Noël à son tour, au lieu de répondre.
-Si fait, mais que n'importe cela 1
-Eriengarle a trouvé moyen jusqu'i'i le protéger sa race, dit l'enfant

d'urne voix grave, et bien des ossemens couvrent le sable au fond du tout-
riant île Trémeulé.

Guv de Plêran éclaa île rire.
-lort de ma chair ! s'écria-t-il, je promets à la sorcière de joindre mes

ossemens à ceux dont tu parles, quand il nie viendra fantaisie d'engager
avec elle un combat naval... Jusque là, buvons !... Or Çà, Chuntepie, mon
joyeux page, je veux parier que tu sais quelque ballade 7
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-Je n'en sais qu'une, i\orseigneur.
-Laquelle ? -
-Une vieille légende que n'enseigna un serviteur de messire Amaury.
-Que dit-elle, la lègende V
-L'histoire de la feininie blanche des marais.

-Toujours la femiie blanche !... n'importe ! Il me plait de savoir quel-

le grimace fera madame Erinengarde en écoutart ce récit de Ses faits et ges-
tes... Remplis les coupes, et dlis-nois ta hallade.

Que votre volonié soit faite, Monseuigneur
Chantepic versa rasade au capitaine et à :ies deux hommes d'armes. En-

suite, sur l'ordre île Plélain, qui craignait toujours une invasion, il se plaça
au milieu d'eux, et se prit à réciter, d'une voix lente et monotone, une

prose cadencie et sans rimes, nù quelque poète rustique avait consigné
P'hiztoire de Madanie Eriienguarde de Malestroit.

Lrc.ENDE DE . FMME i.r.A NcîE.

crLes gens de Malestroit feront dire dles messes, ils prieront à la chapelle,
ils prieront à P lég:ie poroibsiale tendue (le noir, car masdaie Eriiieiigarde est
morte, morte au tournant dc Trneulé.

"Hervé, notre seigneur, est fils d'Alain de -Malestroit; sa fille, quand
elle était encore du monde, avait nom Eritengarde.

"Il n'y avait point à Nantes, la grande ville du riche duc, il n'y avait

point à Rennes, qui est la capitale dii pays breton, il n'y avait point ailleurs
de damiie ni de demoiselle qlui put disputer le prix de la beauté à la fille de
Malestroit.

"Les seigneurs suivaient de loin sa noire haquende, en disant : "Qui sera
son époux !" ]'tais ils se regardaient avec les yeux farouches, et leurs

gantelets d'acier retentissaient en touchant la poignée de leura dagues.
"Le duc François mourut ; inadanie Aime eut la Bretagne en héritage i on

vit des honimes d'armes de Fiance chevaucher sur le pays breton.
"Ilervo vit cela et dit : "Je ne veux pas ?" Il suspendit à son flanc sa

bonne épée, et ses vassaux se rangèrent autour de lui.
' Tallèrent, aunombre de cent honinies portant la lance, jusqu'à la

ville de Redon, où coule la rivière de Vilaine.-Il y avait à Redon des
hommes d'armes de France qui les reçurent vaillamment.

"Oa combattit. Malestroit fut vaincu. Ce fut la veille de la Chandeleur.
C:Ermengardle avait quitté le château et passà les marais. Elle attendait

son' pé.c au fief de Courlà. Mulestroit revint, suivi de prés par les gens du
foi de France.

*.-Seigneur, tit à ITervé le capitaine français, ti es faible ; nous som-
nes foi ts. Mes soldats ont pris toi chàteau, je vais forcer t dernier asiie.
Donne-moi ta fille, Ermengarde la belle, dont je ferai mon épouse, et mes
honies d'armes reprendrunt le chemin de Redon ;-et je te rendrai ton
chàteau.

"Ifervê avait monté sur la muraille du manoir pour entendre le capitaine
français. Il ala trouver sa fille et lui dit :-Le Français t'aime et il est le plus
fort, mais ta volontè sera faite.

"Monseigneur, répondit Ermentgarde la belle, un homme n'aura point in
main, parce que j'ai donné mon couir à Dieu.

"Le Français entra ei grande fureur. Il fit une brèche 'a la faible muraille
i it manoir et entra. Les serviteurs de Malestroit moururent, ils moururent
jusqu'au dernier.

"Alors Ermengarde saisit le bras de son père et l'entraina vers les marais.
"Sur le rivage, il y avait trois chalands. Hervé monta sur Funî et Er-

mengnrde le poussa diu pied au large, malgré son père qui l'appelait. Elle
monta sar le second et quitta la rive...-Le capitaine français et ses gens,
qui accouraient à la poursuite tt fugitit', s'en taesêrenit dans le troisièune.

«il n'y avait ni raie, ni perches dans le chaland d'Hervé. Ermengarde
les en avait retirées. Le chalanid s'en alla à la dérive vers les bas-fonds du
haut marais.-Ln ille i Malestroit envoya à son père un baiser d'adieu et
nagan vers le courant île l'Oust, qui formait une ligne blanche au milieu des
enux vertes it lac.

-Le français restait indécis. Lequel poursuivre ?-Ermengardc était as-
sise à la poupe- le son chuland. Elle souriait et semblait apleler le Franî-
çais ut regard. Le Français fit pousser vers Ermengarde la helle.

"Le sourire d'Ermengarde s'épanouit davantage. Elle donna qtelqtie
coups de ramie. La proue de sa barque toucha le courant île l'Oust, et, vi-
rant aussitôt, se mit à suivre la rapide riviére.-Ferme sur vos avirons ! c ia
le Français. Gagnons, nous aussi, le courant.

ccIl gnana le courant. Le crépuscule tlu soir tombait. On entendait aut
loin utin l'rutit sourd, incessant, inexplicable.-Quel est ce bruit ? demanda
le Français. Nul, à son bord, nc suit lui répiondre.

"Ce bruit, c'était le tournant de Trèmeulé, au dessus duquel ne planait
point la femme blanche.

cLe chaland dlllrmengarJe lui helle fendait l'eau comme une flèche fond
l'air. La barque dli rançais le suivait de près. Le bruit dit tournant n'é-
tait plus si sourd, ni si lointain :-il était éclatant et terrible.

"Tout à coup, le Français vit Ertmngarde se mettre à genoux et prier.Puis,
elle fit titi signe dle croix et demeura imobile:-Fermiie sur vos avirons !
cria le Français.

"Son chaland bondit et toucha presque la barque d'Ermengaraie la belle.
"Mais en ce moment la ha rque il' Erienîgarde la belle tourbillonna et dis-

partut. Elle avait atteint l'entrée dt tournant de Trénctulé, dont l'écume
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blanchâtre et lumineuse entourait déjà le Français.-Arrière ! cria le capi-
taine.

"Il n'était plus temps. Le tournant saisit la barque, la fit pirouetter une
seconde tt la précipita, broyée, au fond. lu gougTre."

Chantepie s'arrêta. Plus il avançait dans sa ballade, plus sa voix deve-
nait monotone et voilée. Il avait son projet.

Les trois huguenots avaient continué de boire, et, complètement ivres, ils
avaient mis leurs têtes sur la table. Mais, avant dle se livrer au sommeil,
Plélan, par un dernier éclair de raison, avait ordonné aux deux sentinelles
(le saisir chacun une main de Noël. Lui-même tenait son bras passé dans
la ceintue de l'enfant.

Noël, ainsi rerré de près, voulut voir jusqu'à quel point était profond le
sommeil de ss gardiens. Il cessa de parier ; mais un grognement. de Guy
lui prouva que son nouveau aialtre avait besoin d'être bercé encore, et il re-
prit aussitôt:

"Voilà pourquoi les gens de Mlalestroit prieront et pleureront dans la cha-
pelle tendue de noir. C'est -parce que madame Ermengarde est morte,morte
au tournant du Trémeulé.

"Les Français périrent et messire Hervé fut sauvé.
lDepuis ce jour,--qui ne l'a vu ?--madame Ermengarde revient chaque soir

planer au-dessus du gouffre qui fut son tombeau. Elle revient, parce que
sa mnrt fut volontaire,"et qu'elle sauva ainsi son pére au moyen d'un péché.

"Elle revient.-Les gens de Malestroit prient depuis bien longtems pour
elle ; mais qui peut dire quel tems Dieu a mesuré pour Pexpiation de sa
faute ?

"Elle revient ;-et, si un Malestroit se trouve en danger sur le marais,pa r
une nuit de tempûte, elle éloigne sa barque du tournant de Trémeulé; mais
si un ennemi de sa maison s'approche et ôse braver, après le coucher du so-
leil, son terrible voisinage, elle étend son long bras de brouillard, et attire la
barque avec une force invincible.

"Puis elle la tord comme une poignée de chaume, et jette ces informes
débris aux profonds abimes du tournant.

"Les gens des marais la craignent et saluent de loin sa forme gigantesque.
Ceux qui l'ont approchée :l'assez près pour toucher sa robe diaphane étaient
dei gens hardis et téméraires. Ils n'ont point revu Plherbe verte du rivage
et leurs ns sont semés comme des cailloux au fond du courant de lOust. .

"Ceci est la légende de la femme blanche qui garde, la nuit, le tournant
de Trémeulé."

Depuis quelques minutes, la voix 'le Noël faiblissait insensiblement. A-
prés ces derniers mots. Il continua de faire entendre un murmure indis-
tinct et sans cesse décroissant.

. Pend.int cette deuxième portion de son récit, le matois erifant n'était pas
resté oisif. Rapprochant doucement les mains des deux soldats qui le te-
naient ià droite et -Ù gauche, il avait dégagé les siennes avec des précautions
infinies, et mis à leur place les detux mains de messire Guy lui-même qui
dormait d'un sommeil de plomb. Cela fait, il emprunta le poignard d'un
des gardes. et coupa sa ceinture, qui resta suspendue au bras du capitaine.

Il était libre, et ne put s'empècner de faire un bond de joie ; mais crai-
gnant le retour prochain des gens d'armes engagés dans le souterrain, il ré-
prima toute imprudente manifestation, il descendit aux écuries où il sella un
cheval, pour partir bientôt au galop.

Quand Guy s'dveilla le lendemain matin, il fut fort surpris de sentir ses
deux mains serrées comme dans un étau, Ses deux hommes d'armes, de
leur côté, ne furent pas médiocrement étonnes de se retrouver face b faco
avc leur chef, devant une douzaine de flacons décapités. Leurs idées, va-
eues et indécises comme toujours le lendemain d'une orgie, résistaient ob-
stinément à tout effort tenté pour les mettre en ordre. Ils se regardaient top
les trois ébahis.

Enfin, Guy reprit souvenir de ce qui s'était passé la veille.
-Q'avez-vous fait de Chantepie? demanda-t-il tout à coup.
Ce fut pous les soldats un trait de lumière. Ils parcoururent la salle du

regard et baissèrent la téte.
-Mort dle mes os, cria Plélan, le drôle nous a échappé ! Je devine

maintenant. Il était d'mccord avec la dame de Malestroit, et nos hommes
d'armes vont revenir les mains vides.

Le jour commençait à poindre, lorsque Toussaintet Marguerite de Guer
atteignirent les bords des marais de POust. Leurs chevaux, rendus de fa-
tigue, se couchèrent épuisés sur Ptherbe humide.

La dame de Matestroit, en mettant pied terre, s'élança vers son fils que
Touss-aint tenait toujours dans ses braset le pressa violemment sur son cSur.

-Que pourra faire Amaury de Mdestroit pour payer votre dévouement,
Toussaint? dit-elle, en adressant atu fidèle serviteur un renard de reconnais-
sance. Vous lui avez sauvé tout ce qui est cher en ce monde.

-Sauvé... répéta Toussaint evec un mir de douto et d'hésitation ; Diop
le veuille !

Il se courba et npprocha son oreille.
-C'est le pas d'un cheval ! murmura-t-il. Dans dix minutes, il nous

aura rejoint.
-Que dites-vous ? s'écria Marguerite épouivantée ?
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-Tl fauît que nous nous embarquions sur-le-champ, Madame. Quand
nous serons sur l'autre bord, et que j'aurai fermé sur V.ous la porte de la
chambre secrète de Gourlû, vous pourrez dire que je vous ai sauvée... pas
avant !

Il fit une centaine de pas le lonig du rivage, et découvrit bientôt un cia-
land amarré aux saules. Le bateau était vieux et semblait hors d'usage;
l'eau filtrait à travers les ais mal joints. Toussaint hésita un instant. mais
les pas du cheval étaient maintenant bien distincts et s'approchaient rapide-
ment. Toussait. satta dans le chaland, vida Peau tant bien que mal, et
commença à percher de toute sa force, api ès avoir embarqué Marguerite et
son enfant.

A peine avaient-ils quitté le rivage, que le cheval déboucha du chemin
pierreux qui conduisait au bord d' Peau, et courut silencieusement sur l'é-
paisse pelouse qui étoutla soudain le bruit le ses pas. Le jour était encore
bien faible. Toussaint vit confusément cheval et cavalier glisser rapidement
dans l'ombre, eu suivant les sinuosités du rivage, puis tout disparut derrière
un bouquet de saules.

Marguerite le Guer poussa un long soupir de soulagement. Toussaint se-
colia tristement la tète.

Ils avançaient tristement. Le chaland était lourd et faisait eau de toutes
parts. Toussaint se demandait si l'eau ne le gagnerait pas avant de touclier
l'autre bord.

La partie des marais où s'étaient embarqués nos fugitifs est la plus diffirile
à traverser, à cause des langues de terre et des prolongements qu'il faut
doubler. Il v avait une grande demi-heure que Toussaint perchait saris
relâche, et la sombre ligne que formait la rive droite qu'il venait de quitter
semblait à peine éloignée d'un millier de pas. D'un autre côté, le jour rte
s'éclaircissait point. Au loin, dans la direction du large, la forme colossale
de la femme blanche se distinguait comme en pleine nuit, mais l'ombre res-
tait trop épaisse pour qu'on pût reconnaire le cours <le POust.

Bien des années s'étaient passées depuis que Toussaint avait quitté les
marais pour devenir l'un des serviteurs dlu château. Pourtant il n'avait pu
entièrement oublier les signes caractéristiques et frappans qui annoncent la
venue des brouillards d'automne. Il vit avec efiroi des flocons de vapeur
blanchâtre et cotonneuse courir le iong des bords de son chaland, disparaitre
puis revenir plus denses et plus ondés. En inéme teins, les étoiles qui bril-
laient encore au firmament semblèrent grandir et prirent une teinte blafarde.
Le vent cessa tout à coup; La femme blanche élargit nci tous sens ses pro-
portions d'une façon démesurée et voila en un clin d'Sil une moitié de Pho-
rizon.

Toussaint cessa de percher et croiza les bras sur sa poitrine.
-Que faites-vous ? seécria Marguerite. Pensez-vous qt'il soit prudent?
-Audace et prudence nous sont également inutiles désormais, Madame,

interrompit Toussaint.dont le regard exprimait un morne désespoir. Le ciel
m'est témoin que je donnerais de bon cSur tout mon sang pour vous sauver,
mais il appartient maintenant à Dieu seul de vous venir en aide.

La dame de Malestroit leva sur lui son oeil plein d'étonnement. L'eau du J
marais était calme et polie comme un miroir.

-Quel danger nouveau peut donc nous menacer ? demanda-t-elle.
Toussaint étendit la main vers l'endroit où se dessinait naguère la forme

de la femme blanche.
-Regardez ! dit-il.
Marguerite regarda et se prit à sourire.
-Je ne vois rien, répondit-elle, si ce n'est un rideau le brouillard qui

selon le proverbe, nous promet une journée de beau soleil.
Toussaint tressaillit et baissa les veux. La confiuance de sa maitresse, en

ce moment supréme, lui serra le cSur.
-Hélas ! madame, dit-il seulement et à demi-voix, ce beau soleil tarde-

ra tsop à venir pour que nous puissions le voir.
-Est-il possible ! s'écria la pauvre mère, passant subitement de la séau-

rité à l'épouvante. Mon fils ! ne pouvons-nous au moins sauver mon fiîs?
Toussaint ne répondit point, mais, jotant là sa perche, il se mit à vider

l'eau du chaland avec son chapeau de paille.
Pendant quil se livrait à cette occupation, la muraille du brouillard ap-

prochait. Bientôt le bateau fut entouré d'un voile épais qui cachait à la fois
l'eau, la terre et le ciel.

-Je comprends, je comprendi à présent ! s'écria Marguerite de Guer en
pressant convulsivement son fils lans ses bras.

Toussaint vidait le bateau sans relâche, mais de nouvelles fissures se dé-
claraient à chaque instant, et l'on pouvait ei quelque sorte calculer le mo-
nient où le chaland serait inévitablement submergé.

-Tout est fini ! murmura enfin Toussaint en tombant épuisé.
Tant qiue Mai gierite de Gter avait vu travailler son fidèle vassal, elle a-

vait conservé un reste d'espoir. Ce dernier mot fut pour elle comme un ar-
rét de mort.

Elle se mit à genoux et pria.
'Puis, regardant son fils, qui dormait paisiblement sur son sein, elle dit:
-- Mon Dieu, jtais une heureuse épouse et une heureuse mère.r. Que

votre volonté soit faite !
Puis ensuite, elle ferma les yeux et attendit la mort.
Toussaint lui, affolé par le danger de sa maitresse, contemplait d'un air

morne l'eau du.marais, qui effleurait déjà le plat-bord du chaland.
A ce moment, une voix claire et enfantine.-peut-être la voix d'un pâtre

paissant ses. brebis sur la rive-perça le brouillard, et apporta aux mafu-
reux agonisants les notes joyeuses d'un niaïf refrain du pays. PAUL EVAL.

La suite au 1 proc/miin nurr.

Les personnes qui voudraient louer un u ideux
A P>PARTEMENS CON-ORTA3L ES,

Avec une C U I S I N E séparée, pourront s'adresser à ce bu-
reau pour les renseignemens et les conditions.

A VIS A UX ENTREPRENEURS.

LES personnes qui voudraient entreprendre la réparation de
L'EGisE Dy-I ST. FnILIPPEm,

sont priîces de faire (les propositions a 1N\. le Curé de cette Paroisse, ntquel
il devront en mrne tens présenter les garanties exigées en semîblable cir-
constnace.

MM. les Editeurs des journaux français de cette ville sont priés de rcproe
duire gratis cette annonce pendant un mois.

Monitréal, 24, février 13.

L'A 1TISAN•
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A la demande de plusieurs personnes de la campagno, les propriétares
de l'Artisan vont, dans la première semaine du mois d'Avril, aggra-ndir le
cadre de leur feuille et en dédier une partie à la publication d'écrits sur lA-
griculture. Labsence d'un journal qui s'occupe de la science agricole, est
une lacune dans la prcsse canadienne. Nous nuus offrons pour remplir cette
lacune. Si nous recevons de Pencouragement de la part des cultivateurs,
nous nons proposons de tiire venir d'FLuroIpe les journaux qui traîtent princi-
paiement de 'agricuilture, ce qui nous mettra en état de les tenir au courant
des progrès que fait cette science, la plus utile de tontes les sciences. Nous
ne prétendons pas éecrire nous ni,éifm sur ce notre jeune ûge ct le peu
de notions agricoles que nous po'sdons ne lis permettent pas de prendre un
tel enaenîent. Ce que nous offrirons a nos lecteurs seront des extraits dles
journaux et de diflfrents ouvrages.

Nous recevrons avec renierc:ienent tous écrits, remarques ou extraits que
Pon voudra bien nous envoyer.

Le prix de Pabonnement est 7s. Gd. par année outre les frais de poste qui
sont de .s. Le journal paraitra comme ci-devant, deux fois par semaine.

Les personnes qui voudront se ciarger de 'ager.ce dans les différentes pa-
roisses, recevront le journal GRATIs.

Toutes les lettres doivent ètre envoyées franches (le port.
HUSTON ErT BER TRAND,

Rue Notre-Dame, No. 16, Basse-Ville, Québec.

AVIS.
UNE INSTITUTRICE capable et bien recommandée trouverau de

rencouragement dans la paroisse de Ric.uD-. S'adresser à M. le Curé do
ce lieu.

LE SOUSSIGNE vient de recevoir une belle collection de
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IMAGES, CHAPELETS, IEIf-DATLLES,. &c. &c.
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400 feuillets.
E. R. FABRE.
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